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I

Définitions

L'émergence de la question des niveaux de langage est liée à l'histoire de la société et de la langue françaises, dont le sort bascule à la Révolution de 1789, ainsi qu'à l'évolution des approches et des théories linguistiques. Ces repères historiques introduisent les notions fondamentales de norme et de variation linguistiques. La description des niveaux est cependant rendue délicate par la proximité de la notion avec celles de « registre » et de « style ». Une fois les niveaux de langage posés et définis, leurs différentes composantes pourront être présentées en termes de tendances générales.




1. Repères historiques

Du point de vue de l'histoire externe, la diversification des niveaux de langage commence réellement à apparaître au grand jour après la Révolution française de 1789, qui donne droit de cité au peuple français et à son parler. Retracer l'histoire interne de la langue sous l'angle social présente alors une difficulté, celle de la recherche des sources : la littérature, largement exploitée, constitue un témoignage certes précieux, mais subjectif.




A. Le français avant et après la Révolution de 1789

L'édit de Villers-Cotterêt, en 1539, prescrit que tous les actes notariés et de justice se feront désormais en français. C'est donc à partir du XVIe siècle que le français commence à être fixé par les grammairiens, et qu'ainsi se creuse l'écart entre une langue soignée et une langue populaire, bien que le modèle de l'élite influence le français populaire. Au XVIIe siècle, l'Académie française (créée en 1635) a pour mission de surveiller la langue et de stabiliser le « bon usage » à travers l'élaboration de son dictionnaire. Le 28 mai 1794, l'abbé Grégoire propose à la Convention un rapport sur les moyens « d'universaliser l'usage de la langue française », au détriment des patois. Au siècle suivant, l'École (organisation de l'enseignement primaire par Guizot en 1832) devenant républicaine, laïque, gratuite et obligatoire (lois Jules Ferry, 1882-1886), généralise la transmission d'un langage surveillé.


Exemple

Savoir sa langue et la bien parler devient une obligation impérieuse en France ; aux riches, pour consolider la prépondérance que leur donne leur position sociale ; aux classes moyennes, pour soutenir leurs droits et leur influence ; aux artisans, pour mériter la considération et répandre un certain lustre sur les professions industrielles ; à tout le monde, parce que parler est une nécessité de tous les instants, et que bien parler peut devenir une habitude sans déplacer les sources de la puissance, sans confondre les conditions.

Journal grammatical, littéraire et philosophique

de la langue française et des langues en général, par G.-N. Redler, 1836

(dans Nouvelle histoire de la langue française,

dir. par Jacques Chaurand, 1999).



De tels propos étaient au XIXe siècle politiquement corrects. À travers une rhétorique appuyée (parallélisme des conditions sociales et amplification de l'énumération), ils synthétisent l'enjeu social majeur que représentent la fixation et l'unification du langage à cette période de l'histoire.

 

L'histoire du français populaire est liée au développement de Paris. À partïr du XVIIIe siècle surtout, un langage populaire urbain commence à se différencier des parlers régionaux. La Révolution de 1789 discrédite la langue aristocratique, et le XIXe siècle marque une étape décisive à la faveur de l'industrialisation et de l'urbanisation croissantes, qui entraînent la densification de la population et l'apparition d'un prolétariat : la langue populaire s'enrichit alors considérablement. Le départ des plus défavorisés vers la périphérie de Paris, à partir de la fin du XIXe siècle, accentue le fossé linguistique. Dans le même temps, les classes populaires commencent à bénéficier d'une certaine reconnaissance dans le cadre du projet républicain d'unification du peuple français, notamment à travers l'homogénéisation de l'usage de la langue, qui se joue à l'école, et l'accès au pouvoir politique. Parallèlement se manifeste un certain intérêt pour le langage populaire.

Au XXe siècle, l'essor des médias (la T.S.F., à partir de 1921, puis la télévision, massivement dès les années 1960) joue un rôle déterminant dans l'unification des pratiques langagières. Toutefois, ces dernières décennies ont vu les rapports entre les deux usages de la langue, académique et populaire, s'infléchir, voire s'inverser, le français populaire tendant à s'immiscer dans le français surveillé, allant même jusqu'à constituer une forme de snobisme parfois. L'intérêt pour le langage populaire qui s'est développé à partir du XIXe siècle tend en effet à l'ériger en objet du patrimoine culturel. Le rôle de l'école dans l'apprentissage de la langue en ressort amoindri face à l'environnement familial et social.


Exemple

Mais les grammaires, quel régal ! - Je sais, c'est très mal porté de dire ça, au jour d'aujourd'hui. L'orthographe est un instrument de torture forgé par la classe dominante pour snober les croquants, la grammaire est un galimatias insultant toute logique et toute cohérence, la langue française dans son ensemble un tas de boue tout juste bon à entraver l'essor de la pensée. Voilà comme on doit causer [...] Si vous saviez, petits cons, ce qu'on peut se marrer avec des virgules et des passés simples (que vous appelez « imparfaits du subjonctif » en vous croyant malins !), si vous saviez !

François Cavanna (cité par Bruno Vercier et Jacques Lecarme,

La Littérature en France depuis 1968, 1982).



Ce discours paradoxal rapporte le credo de l'opinion courante sans y adhérer, c'est-à-dire sur un mode ironique. Un second décalage, qui procure toute sa saveur à ce passage, est lié à la distorsion entre l'objet de la défense (le français cultivé) et le style de l'illustration (le français populaire). En filigrane affleure le fait que, depuis récemment, la tendance du français est à la variation généralisée, en fonction de l'infinie diversité des situations et des interlocuteurs, dans une société devenue très complexe et mouvante.






B. Les sources documentaires et la caution littéraire

L'étude des niveaux de langage se heurte à la difficulté de la quête des sources.

 


Sources non littéraires : pour les siècles passés nous ne disposons que de traces écrites, ce qui présente un inconvénient s'agissant de la description du langage populaire, qui est essentiellement parlé : commentaires critiques de formes « fautives », théâtre et chansons populaires, rapports de police, lettres personnelles fournissent des témoignages. Certains journaux à vocation populaire cherchent en outre à reproduire le langage du peuple parisien, mais leurs rédacteurs, qui n'en ont qu'une connaissance superficielle, se contentent d'une sélection de traits stéréotypés.


Exemple

Sacrés mille millions de mortiers embrasés, je suis d'une fureur de bougre. Je n'ai foutre pas dix écus vaillants pour payer mes ouvriers ; j'ai sacré nom d'un dieu, dix assignats de mille livres : je sors de l'infernale rue Vivienne, où un tas de gueux, vrai gibier de lanterne, ont voulu me vendre leur argent, huit pour cent ; je les ai envoyés faire foutre. J'ai couru, de suite [...] chez tous les banquiers ; je travaille pour tous ces bougres-là ; je leur ai foutu des poëles, mais des poëles qui chauffent bougrement dur.

Hébert, Le Père Duchêne :

Arrivée du Père Duchêne à Rouen ;

sa fureur contre les Agioteurs, 1790.



L'imitation du français populaire se résume dans ces lignes à un saupoudrage de quelques traits lexicaux, essentiellement des jurons, toujours les mêmes : « bougre » et son dérivé « bougrement », « foutre » et les expressions « sacrés mille millions », « sacré nom d'un dieu ».

 

La première description de la réalité du français populaire, à travers le langage des ouvriers, paraît en 1870, dans l'ouvrage de Denis Poulot, Le Sublime ou le travailleur comme il est en 1870. Deux ans plus tard est publiée la première grammaire proposant un début de caractérisation socio-culturelle, Étude sur le langage populaire ou patois de Paris et de sa banlieue, de Charles Nisard. Le XIXe siècle voit par ailleurs l'émergence de la dialectologie.

L'époque contemporaine n'est pas sans poser de problème également, en ce qui concerne les sources non littéraires. Les documents oraux sont certes abondants, grâce aux enregistrements de la voix humaine, mais les conditions de leur recueil sont quelquefois suspectes : seul un enregistrement dissimulé permet d'éviter une réaction d'auto-surveillance de la part du locuteur dans une situation quotidienne. Quant au français parlé à la télévision, il soulève une série de problèmes. La transmission par les ondes joue assurément un rôle uniformisant, mais l'usage des médias ne fait que refléter des pratiques langagières effectives dans la population, ou du moins dans une partie de la population. En second lieu, les nombreuses entorses faites au français académique pervertissent la vocation initiale de la télévision, censée véhiculer le « bon usage ». Enfin, l'impact du langage de quelques journalistes et animateurs ne suffit évidemment pas à éradiquer la diversité des usages du français au sein de la population.

Sources littéraires : la représentation de la langue de l'aristocratie est dominante jusqu'au XVIIIe siècle, que ce soit à travers les dialogues, au théâtre comme dans le roman, ou bien à travers la narration et les œuvres discursives. Dès le Moyen Âge, les mystères mettent en scène le peuple, mais de manière très limitée. Au cours des siècles suivants, le thème des classes populaires ne donne pas nécessairement lieu à une représentation du langage populaire.


Exemple

Bonjour, mon garçon, me dit-elle quand je l'abordai. Eh bien ! comment te trouves-tu à Paris ? Et puis se tournant du côté de ses femmes : Vraiment, ajouta-t-elle, voilà un paysan de bonne mine.

Bon ! madame, lui répondis-je, je suis le plus mal fait de notre village. Va, va, me dit-elle, tu ne me parais ni sot ni mal bâti, et je te conseille de rester à Paris, tu y deviendras quelque chose.

Dieu le veuille, madame, lui repartis-je ; mais j'ai du mérite et point d'argent, cela ne joue pas ensemble.

Tu as raison, me dit-elle en riant, mais le temps remédiera à cet inconvénient-là ; demeure ici, je te mettrai auprès de mon neveu qui arrive de province, et qu'on va envoyer au collège, tu le serviras.

Que le ciel vous le rende, madame, lui répondis-je ; dites-moi seulement si cela vaut fait, afin que je l'écrive à notre père ; je me rendrai si savant en le voyant étudier, que je vous promets de savoir quelque jour vous dire la sainte Messe. Hé ! que sait-on ? comme il n'y a que chance dans ce monde, souvent on se trouve évêque ou vicaire sans savoir comment cela s'est fait.

Marivaux, Le Paysan parvenu, 1735.



 

Dans cet extrait, le narrateur-personnage, Jacob, rapporte sa première conversation, alors qu'il était tout jeune homme lors de son premier voyage à Paris, avec la femme du « seigneur » dont son père est le fermier, « homme extrêmement riche [...] et à qui il ne manquait que d'être noble pour être gentilhomme ». L'on observe une nette continuité entre la narration et le discours direct d'une part, et entre le langage des deux interlocuteurs d'autre part, cohésion soulignée par un fait encore coutumier à l'époque : une typographie lacunaire du dialogue. Si Jacob acquiert la maîtrise du « beau langage » en un temps record malgré ses manques en matière d'instruction et d'éducation, c'est à la fois grâce à son extraordinaire capacité d'adaptation au monde raffiné dans lequel il évolue, et du fait de l'absence de souci de vraisemblance de la part de l'auteur.

À l'exception de quelques grands auteurs comme Rabelais, Molière et Marivaux, les personnages populaires sont traités sur un mode comique caricatural, notamment dans la littérature poissarde de Vadé et Lécluse au XVIIIe siècle.


Exemple

C'est ben dommage que c'n'est pas tous les jours dimanche comme le jour d'hier, car j'aurions la consolance d'nous voir tant qu'assez... J'ai dansé nous deux vote mère ; mais alle n'danse pas si ben qu'vous. Alle vouloit pourtant dire que si ; moi, je n'ai pas voulu ly dire qu'non, parce qu'alle n'est pas une étrange ; mais (c'est ?) vous qu'avez une téribe grâce quand vous dansez l'allemande !

Jean-Joseph Vadé, Lettres de la Grenouillère, 1749.



 

La caricature repose sur une forte concentration de traits populaires surtout phonétiques : altération (« ben », « alle », « ly ») et suppression de sons ( « d'nous », « vote », « étrange », « téribe ») ; mais aussi morphosyntaxiques (« j'aurions »).

Au XIXe siècle, des écrivains tels que Henry Monnier, Victor Hugo, Eugène Sue et Honoré de Balzac font apparaître le prolétariat urbain dans le roman, mais avec un souci inégal de vérité linguistique. Plus largement, l'argot est très prisé par les Romantiques dans la mesure où il participe à l'effet de pittoresque et de couleur locale, également recherché par les écrivains réalistes. C'est surtout le naturalisme, et principalement Émile Zola (L'Assommoir, 1877), dans le dernier tiers du siècle, qui fait entrer la langue populaire dans la littérature : le thème du peuple est alors étroitement subordonné à la représentation de son langage, et plutôt selon une exigence d'authenticité, de vraisemblance, que par la sélection d'un nombre limité de traits phonétiques, lexicaux et syntaxiques.


SYNTHÈSE

Distinction globalement chronologique entre :

- les œuvres qui mettent en scène le peuple sans lui attribuer d'usage linguistique particulier

- celles qui élaborent un style populaire stéréotypé

- les textes qui témoignent d'un souci de vérité linguistique.

C'est la littérature qui, la première, a pris en considération l'usage linguistique populaire, bien avant les grammairiens. Elle a ainsi contribué, à la fin du XIXe et au début du xxe siècle, à l'émergence d'une prise de conscience de la problématique des niveaux de langage.








C. Les discours sur les niveaux linguisitiques

Quatre types de discours ont contribué à la description et à la réflexion sur la variation sociale dans le langage : la rhétorique, dès l'Antiquité, puis la grammaire normative, à l'époque classique, et la sociolinguistique à partir du début du XXe siècle ; enfin, depuis les années 1960-1970, la grammaire offre une orientation nouvelle.

 

En rhétorique, le terme niveau est principalement employé dans l'expression niveau de style, notion liée à celle des genres d'éloquence. La rhétorique conçoit une hiérarchie tripartite des styles, bas (ou simple), moyen (ou médiocre) et élevé (ou sublime), chacun comportant des variantes internes - abstraction faite des variations dans la perception même de ces niveaux. Or ces différentes appellations peuvent tout à fait être glosées par les termes désignant les niveaux de langage, populaire pour bas, neutre pour moyen, et recherché pour sublime. Chaque style est attaché à la fois à un ensemble de genres ou de tonalités littéraires, et à un champ thématique spécifique.
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